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spécifique et d’y apporter une solution. 
Le traitement, même dans les meilleurs 
centres de prise en charge de la douleur, 
relève plus du tâtonnement.

Toutefois, les patients porteurs de 
mutations génétiques rares touchant les 
canaux NaV montrent la voie. Par exemple, 
la plupart des personnes souffrant des sen-
sations de brûlure des membres de l’éry-
thromélalgie en raison d’une mutation 
héréditaire du canal à sodium NaV1.7 ne 
sont pas soulagées par la carbamazépine, 
un antiépileptique parfois utilisé pour trai-
ter la douleur. Mais on a découvert qu’une 
famille touchée par la maladie porte une 
mutation particulière sur le gène du canal qui 
entraîne une bonne réponse au médicament. 
En étudiant la structure moléculaire et la 
fonction du canal muté chez cette famille, 
Stephen Waxman et Sulayman Dib-Hajj 
ont compris comment la carbamazépine 
calmait l’hyperactivité du canal muté et 
ont ensuite pu prédire avec précision que 
la molécule fonctionnerait aussi pour une 
autre mutation. Ces résultats sont inté-
ressants, déclare Stephen Waxman, car ils 

suggèrent que fonder le traitement d’une 
personne sur sa constitution génétique n’est 
pas irréaliste pour les patients atteints d’une 
érythromélalgie héréditaire et pour ceux 
souffrant de maladies douloureuses plus 
communes.

Les symptômes de Jama Bond ont 
subitement disparu juste avant qu’elle 
mette au monde un petit garçon en bonne 
santé. Étonnamment, les injections in utero 
de stéroïdes destinées à faciliter la matu-
ration des poumons de l’enfant ont eu 
un effet bénéfique sur la mère. « Je me 
suis réveillée au milieu de la nuit et mes 
pieds ne souffraient pas, ce qui n’était 
pas arrivé depuis plus de six mois », se 
rappelle-t-elle. Personne n’a pu expliquer 
pourquoi. Les symptômes sont réapparus, 
mais jamais avec la même gravité. « Une 
station debout prolongée a un effet direct : 
j’ai mal », explique Jama Bond. « Mais 
je gère la douleur et ne prends pas de 
médicaments, ce qui est déjà incroyable. 
J’aimerais être guérie. » Et les neurobiolo-
gistes de la douleur aimeraient soulager 
les millions de personnes comme elle.� n 
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Écologie

Les étonnants 
prédateurs marins 

du gouf de Capbreton
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Alexandre Dewez

Aussi grand que celui du Colorado, 
le canyon sous-marin de Capbreton, 
dans les Landes, est un extraordinaire 
milieu de vie. Il abrite de grands 
animaux marins qui, parfois, 
viennent s’échouer sur les côtes 
landaises et basques.
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B alea, Kolpatueta : on l’appelait « grand 
poisson des mers », « grand tyran des 
mers ». Poursuivi des siècles durant 

par une chasse intensive, il a disparu de 
nos côtes. C’était la baleine franche Euba-
laena glacialis, la « baleine des Basques », 
qui passait dans le golfe de Gascogne près 
du gouf de Capbreton au cours de ses 
migrations annuelles.

Gouf ? Un cap breton dans les Landes ? 
L’endroit, qui s’appelait Cap Bertou au 
XIIe siècle, n’a rien de breton et tout de 
gascon. Quant à gouf, qui signifie « gouffre » 
en gascon, c’est le nom donné en géologie 
à un canyon sous-marin entaillant une 
marge continentale. Il provient justement 
du gouf de Capbreton, un canyon s’ouvrant 
à l’embouchure de l’Adour, à quelques cen-
taines de mètres des plages de Capbreton 
et d’Hossegor, où le cordon dunaire des 
landes finit sa course peu avant que la côte 
rocheuse basque ne s’oriente vers l’ouest. 
Cette curieuse structure géologique amène 
en quelque sorte les phénomènes de l’océan 
profond jusque sur la côte.

Un monde sous-marin 
encore mal compris

C’est à ces phénomènes que nous nous 
intéresserons ici, et plus spécifiquement à 
la macrofaune, dont la baleine basque n’est 
qu’une manifestation passée. En particu-
lier, nous verrons que la biosurveillance 
des populations marines révèle d’une part 
une très riche faune illustrant la biodiver-
sité extraordinaire du gouf, d’autre part la 
présence d’un nombre croissant d’espèces 
de milieux subtropicaux, ce qui suggère 
une lente évolution du milieu.

L’importance de la macrofaune traduit 
toujours la richesse biologique d’un milieu, 
puisqu’il faut bien que celui-ci lui fournisse 
de quoi vivre ! Or depuis plus de trente 
ans, le Groupe d’étude de la faune marine 
atlantique (Gefma) étudie depuis Capbreton 
les prédateurs supérieurs marins – ceux qui 
occupent le haut de la chaîne alimentaire. 
En effet, quelque 35 % des échouages de 
mammifères marins et de tortues de mer 
qui ont lieu en France se produisent entre 
Garonne et Espagne ! Les données que le 
Gefma a rassemblées depuis ses débuts 
par ses observations lors des échouages 
de gros animaux marins et avec l’aide des 
marins-pêcheurs, donnent une mesure 
de la biodiversité du gouf et des dangers 
qu’affrontent les espèces sauvages, dont 
beaucoup sont d’origine humaine.

La richesse biologique du gouf de Capbre-
ton est avant tout une conséquence de sa 
structure géologique. De la taille de celui du 
Colorado, long de 270 kilomètres, ce canyon 
descend très vite à plus de 1 000 mètres et 
atteint la profondeur de la plaine abyssale du 
golfe de Gascogne, c’est-à-dire 4 000 mètres. 
Contrairement à la plupart des canyons, il 
est flanqué de petites ravines sans affluents 
importants. Ses flancs sont bordés de pentes 
abruptes marquées par des traces d’ava-
lanches creusées dans les sédiments de la 
marge continentale gasconne et cantabrique 
(voir la figure ci-contre).

L’Adour, un petit fleuve, débouche 
à Capbreton juste en face de la tête de 
ce canyon. A-t-il pu créer le gouf ? Sans 
doute pas : même en plusieurs dizaines 
de millions d’années, ce cours d’eau ne 
semble pas avoir été en mesure d’entailler 
la marge continentale sur plusieurs cen-
taines de kilomètres. Il est plus vraisem-
blable que l’imposante structure actuelle 
soit l’héritage d’un grand cours d’eau du 
passé. Cet imposant paléo-Adour exis-
tait sans doute il y a quelque 80 millions 
d’années, lorsque de lents et puissants 
mouvements tectoniques ont redessiné la 
région en poussant la plaque hispanique 
contre la France.

Quoi qu’il en ait été, le gouf est 
aujourd’hui une puissante entaille dans 
le plateau continental, qui s’évase en une 
vallée méandriforme perpendiculairement 
au littoral landais et atteint les abysses. Sa 
présence près du littoral a pour effet de 
calmer la mer, la houle étant moins forte 
en eau profonde ; elle a aussi pour effet de 
produire sur la côte de très grandes vagues, 

LE GOUF DE CAPBRETON est un long canyon 
sous-marin qui entaille la marge continentale. L’Adour, 
le petit fleuve qui se jette face à lui, n’a pu le creuser. Il 
est sans doute né d’un processus géologique ancien. 

L ’ E S S E N T I E L

■■ Le gouf de Capbreton est 
un long canyon sous-
marin commençant en 
face de la ville gasconne 
de Capbreton. 

■■ Sa structure géologique 
en a fait le siège d’une 
énorme production 
biologique.

■■ Celle-ci se mesure  
à l’aune de l’importante 
macrofaune qui vit dans 
le gouf, notamment  
de nombreuses espèces 
de Cétacés.

■■ L’étude de cette faune 
met en évidence  
une lente évolution vers 
un milieu ressemblant  
à une mer chaude. 
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qui résultent de l’arrivée sans entrave de 
la houle océanique sur la toute dernière 
marge sableuse.

En profondeur, le gouf contient un sys-
tème de courants influencé par la circulation 
de masses d’eau cycloniques (chaudes) 
et anticycloniques (froides) à travers les 
plaines abyssales et par la naissance de 
tourbillons dans la couche superficielle 
(certains d’un diamètre de 100 kilomètres). 
Ces courants superficiels ou profonds favo-
risent l’apparition d’upwellings, c’est-à-dire 
de remontées de minéraux accompagnées 
de pluies de particules organiques et autres 
cadavres, propices à la multiplication des 
microorganismes qui constituent la base 
de la chaîne alimentaire marine (voir la 
figure ci-dessus).

Un intense processus 
de production primaire

Cet intense processus biologique de pro-
duction primaire explique que la couche 
superficielle surmontant le gouf soit si 
riche en nutriments. Depuis les grandes 
profondeurs jusqu’à la surface, en passant 
par tous les flancs des ramifications du 
gouf, une intense vie s’épanouit, en parti-
culier, une macrofaune très diverse. Plus de 
trois cents espèces de grands organismes 

marins ont en effet été répertoriées dans 
cette oasis marine, dont de très nombreux 
prédateurs situés tout en haut de la chaîne 
alimentaire. Ainsi, on y a recensé pas moins 
de trente espèces de requins et de raies, six 
espèces de tortues de mer et une trentaine 
d’espèces de mammifères marins.

Afin d’en prendre toute la mesure de la 
richesse extraordinaire de ce milieu, passons 
en revue le bestiaire que nos observations 
quotidiennes nous ont permis d’étudier, 
auquel il faut ajouter la seule espèce que 
nous n’avons pu observer directement : la 
« baleine des Basques », puisqu’elle a mal-
heureusement disparu du gouf.

Cette baleine, évoquée au début de cet 
article, tient son ancien nom scientifique 
Eubalaena biscayensis comme son nom fran-
çais « baleine de Biscaye » des côtes basques. 
Toutefois, pratiquement disparue de toute 
la façade atlantique depuis le XVIe siècle, ce 
grand cétacé est aujourd’hui désigné sous 
le nom d’Eubalaena glacialis. Les Basques, 
qui l’appelaient sardako balea (« baleine gré-
gaire »), ont longtemps exploité cette baleine 
à la nage lente, au comportement doux et 
grégaire, donc facile à harponner. L’animal 
était d’autant plus intéressant que les 40 % 
de graisses légères que contient son corps 
le faisaient flotter. Une fois mort, il pouvait 
donc être facilement traîné à flanc de navire 
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LA CHAÎNE ALIMENTAIRE 
marine du gouf de Capbreton 
résulte des mouvements d’eau 
créés par de forts vents  
de surface. Cet effet entraîne 
une remontée des eaux 
profondes, un upwelling,  
qui s’accompagne d’une très 
forte production biologique.  
Tous les étages de la chaîne 
alimentaire y participent.
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pour être amené dans l’une des stations 
côtières du Pays basque, où l’on effectuait 
son dépeçage au son du tambourin, de la 
flûte et autres instruments. « Tout est bon 
dans la baleine », disait-on : sa graisse, qui 
fournissait une huile de qualité, ses os, ses 
fanons souples et longs avec lesquels on 
fabriquait corsets, porte-plumes, peignes 
et autres objets, etc.

Heureusement, toutes les baleines 
n’ont pas disparu du gouf de Capbreton : 
quatre espèces de Cétacés à fanons – des 
Mysticètes – et seize espèces de Cétacés 
à dents – des Odontocètes – y vivent et 
s’y reproduisent. S’ils ne sont plus chas-
sés, ils doivent cohabiter avec les 
humains, sans parler des dangers 
naturels qui les menacent. C’est 
pourquoi certains de ces grands 
animaux s’échouent sur la plage. 
Ces échouages insolites peuvent 
concerner tant de très grandes 
espèces, telle la baleine à bosse 
Megaptera novæangliæ (jusqu’à 16 mètres 
de long), que des petits cétacés, tel le mar-
souin commun Phocœna phocœna (jusqu’à 
2 mètres).

Il nous arrive de découvrir des cétacés 
échoués en groupe, par exemple des cacha-
lots Physeter macrocephalus, des baleines 
à bec (Ziphius cavirostris), des mésoplo-
dons (Mesoplodon densirostris, europæus, de 
Sowerby…), ou encore des kogiidés, tel le 
cachalot pygmée Kogia breviceps ou nain 
Kogia simus. Quand les sapeurs-pompiers 
ou la police municipale nous préviennent 
d’un échouage, nous nous rendons sur place 
pour identifier l’espèce et procéder à des 

prélèvements d’organes à des fins d’ana-
lyse. Quand l’animal vient de s’échouer, 
nous l’autopsions pour déterminer l’état 
physiologique au moment de la mort et, 
si possible, les causes de l’échouage.

Les situations que nous rencontrons ne 
sont pas toujours claires. Certains échouages, 
tel celui de trois cachalots juvéniles mâles 
longs de 12 mètres, en 2002, témoignent de 
comportements aléatoires difficiles à expli-
quer. Connus sous le nom d’espèce Physeter 
macrocephalus, ces grands cachalots, parfois 
appelés cachalots macrocéphales (« à grande 
tête ») sont présents dans toutes les mers. Il 
n’est donc pas étonnant qu’il y en ait dans 

le gouf de Capbreton, où ils peuvent se 
nourrir de céphalopodes, parmi lesquels 
le fameux calmar géant (Architeutis dux).

S’ils ne s’étaient échoués, ces trois mâles 
juvéniles auraient pu atteindre 17 mètres 
de long (cette taille fait des cachalots l’une 
des plus grandes espèces carnassières au 
monde). Deux des jeunes cachalots étaient 
encore vivants. L’autopsie de celui qui était 
mort a révélé la présence dans son estomac 
d’une bouteille en plastique et de nombreux 
vers parasites, des nématodes (Anisakis sim-
plex). Il semble ainsi que les deux cachalots 
échoués vivants aient, dans un esprit gré-
gaire, accompagné un congénère malade 

jusqu’à la côte vers laquelle il dérivait, peut-
être déjà sans vie. Le faible coefficient de 
marée ne leur aura pas permis de regagner 
le large, de sorte qu’ils ont été pris au piège. 
Ce témoignage touchant des liens entre 
cachalots a placé les sauveteurs dans une 
situation de totale impuissance, car, même 
avec des grues, il aurait été impossible de 
remettre à l’eau ces masses de 12 tonnes 
déjà bien enfoncées dans le sable.

Les échouages concernent aussi bon 
nombre de petits cétacés, et tout particu-
lièrement le dauphin commun Delphinus 
delphis. Parmi les cas exceptionnels, nous 
sommes intervenus à Tarnos en 1999 sur 

une baleine à bec de Blainville (Meso-
plodon densirostris). Connu pour sa 
manière caractéristique de pointer 
son bec hors de l’eau quand il res-
pire, ce cétacé vit en groupe de cinq 
à sept individus. Lui aussi se nourrit 
largement de calmars. Sa présence 
dans le gouf est intéressante en ce 

sens qu’il s’agit d’une baleine répandue 
plutôt dans les milieux subtropicaux.

Tout aussi remarquable est l’échouage 
en novembre 2014 sur une plage de la com-
mune d’Ondres (Landes) d’une baleine à 
bec de Gervais, Mesoplodon europæus, une 
espèce rare des eaux atlantiques tropicales 
à tempérées ; ou encore, en mai 2012, celui 
d’une baleine à bec de Cuvier (Ziphius 
cavirostris) encore immature.

Un autre cas nous a frappés : l’échouage 
sur la plage de Soustons, dans les Landes, 
d’un individu de l’espèce insolite qu’est 
le cachalot pygmée (Kogia breviceps). Ce 
cachalot occasionnellement sauteur a tout 

Quatre espèces de Cétacés 
à fanons et seize espèces 
de Cétacés à dents vivent

dans le gouf

a b c

©
 G

ef
m

a




